CONVERSATION 

Entre  le  Révérend.  Père  en  Dieu 
Monfeigneur  A,  & le  Révérend 
Père  en  Dieu  Monfeigneur  B , 
par  la  miféricorde  de  Dieu  & la 
grâce  du  Saint  - Siège  Apojlo- 
lique , Evêques  de...  & de. . . 
En  France. 


AVIS. 

Comme  cette  Converfation  peut 
être  très -facilement  comprife  fans 
Difcours  Préliminaire  , je  n’en 
ferai  point.  J’obferverai  feule- 
ment , pour  obvier  au  petit  fcan- 
dale  qu’elle  pourroit  caufer , que 
je  fuis  très  - éloigné  de  croire  que 
ce  foit-là  le  langage  de  tous  les 
Evêques.  On  trouvera  répété  dans 
plus  d’un  endroit  ce  que  j’avance 
ici  ; èC  je  pro telle  de  mon  refpeét 
de  ma  profonde  vénération 
pour  beaucoup  de  Prélats , égale- 
ment recommandables  par  leurs 
lumières  àc  leurs  hautes  vertus.  Il 
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feroit  injufte  de  iuppofer  que  mon. 
intention  eft  de  leur  attribuer  rien 
de  tout  ce  qu'on  peut  ÔC  doit  re- 
procher à tant  d’autres  qui  font  fi 
loin  de  leur  reffembler.  Je  vous  prie 
donc,  Leéteur  bénévole , de  ne 
point  vous  fcandalifer , & de  n’en- 
tendre que  de  ces  derniers  tout  ce 
qui  pourroit  vous  paroître  un  peu 
trop  rigoureufement  énoncé. 
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CONVERSATION 

JE  N T R E le  Révérend  Père  en  Dieu 
Monfeigneur  A,  & le  Révérend  P ère 
en  Dieu  Monfeigneur  B , par  la 
miféricorde  de  Dieu  & la  grâce  du 
Saint-Siège  Apo folique  , Evêques 
de. . . ù de. . . en  France  (i). 


A. 

T L faut  convenir , Monfeigneur,  que 
voilà  un  moment  a (Te  Z inquiétant. 

B. 

Raffinez  - vous , Monfeigneur  ; 6c 
ae  favez-vous  pas  que  les  portes  de 
l’Enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
l’Eglife. 

A. 

Je  vous  avouerai  franchement  que 
je  n’ai  jamais  trop  bien  compris  cette 
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métaphore  ; 6e  puis  cbfervez  , je  vous 
en  fupplie  , que  c’eft  de  nous  qu  il  eft 
très-perfonnellement  queftion  ici , 6e 
non  de  l’Eglife. . . . Nous  ne  pouvons 
nous  diffimuler  que  nous  avons  bien 

des  petits  torts  , 6c  qu’enfin Ah  ! 

Monfeigneur,  nous  fommes  dans  un 
état  de  crife  bien  dangereux 

B. 


Mais  , favez  - vous  que  vous  me 
faites  frémir  ? . . . . 

; a. 

Oui  , nous  touchons  au  moment 
d’une  révolution  qui  doit  amener  un 
autre  ordre  de  chofes  (2). . . . Plus  j’y 
réfléchis,  moins  je  vois  de  moyens 
d’échapper 


B. 
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duite  fage  & prudente  > nous  nous  en 

tirerons  encore  cette  fois Je  crois 

bien  que  nous  ne  pourrons  pas  aller 

fort  loin  , tels  que  nous  fommes 

mais  enfin  , c’eft  toujours  beaucoup 
que  deloigner  le  moment  qui  nous 
menace. 

A. 


Et  comment  nous  y prendrons- 
nous  ? . . . . 


B. 


Il  faut  favoir  fe  prêter  aux  circonf- 
tances,  avoir  l’air  d'être  de  l’avis  de 
ceux  qui  nous  attaquent  , difcuter 
fur  tout  ce  qui  aura  quelque  rap- 
port à nous , avec  infiniment  de  mo- 
dération. . . . car  la  force  &:  la  réfîf- 
tance  feroient  inutiles  , &:  pourroient 
même  nous  devenir  funeftes  , dans  ce 
fiècle  pervers. . . . On  riroit  de  nos 
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menaces  èi  de  nos  vains  efforts.. 

A. 

Sans  dorure  nous  ne  fommes  plus  , 
hélas  ! dans  ces  temps  heureux  ou 
nous  ordonnions  * fous  peine  d ’excom~ 
munication y à toutes  les  Puiffances,  de 
nous  honorer , & ou  il  n’étoit  permis 
à qui  que  ce  fût  de  s affeoir  en  notre 
préfence  , fî  nous  ne  le  comman- 
dions (3). 

B. 

Ce  n’eft  donG  plus  comme  Evêques 
qu’il  s’agit  de  nous  défendre 

A. 

Je  le  crois  comme  vous. 

B. 

Il  eft  clair  que  notre  manière  d’exif- 
ter,  pour  la  plupart,  eft  ft  différente 
de  ce  quelle  devroit  être , qu’il  y au- 
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roit  de  la  folie  à prétendre  la  jufti- 
der. . . . Tout  le  monde  fait  , Mon- 
feigneur,  que  vous  & moi  & tant 
d’autres  , nous  ne  reflembîons  pas 
plus  à Pierre,  Paul  & Jacques,  qu’au 
Grand-Turc.,  & qu’il  feroit  plus  que 
ridicule  de  vouloir  nous  défendre 
comme  Repréfentans  de  ces  gens-là.... 
Je  dis  plus , il  y auroit  véritablement 
beaucoup  de  danger  à le  faire  (4). 

A. 

Je  ferois  affez  de  votre  avis. . . . 

B. 

N’en  doutez  pas , Monfeigneur. 

Car , dites-moi qu’aurions-nous  à 

répondre  , fi 3 pour  donner,  au  moins 
une  fois,  une  repréfentation  exaâe 
de  l’Apoftolat , on  nous  remettoit  à 
pied,  obligés  d’aller  quêter  un  mau- 
vais dîner,  en  fecouant  la  pouffière  de 
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nos  fouliers  contre  qui  nous  le  refufe- 
roit , fi , par  conséquent  , au-lieu 
du  Monfeigneur  que  nous  nous  Som- 
mes attribué , on  s’en  tenoit  tout  fim- 
plement  à nos  noms  de  Baptême  A 
tels  que  nous  avons  encore  la  mo- 
deftie  de  les  figner. . . que  diriez-vous 
fi  celaarrivoit  ? 

A. 

Mais , je  dirois  qu’on  ne  trouveroit 
plus  de  Gentilshommes  qui  voulurent 
épifcoper  (5). 

B. 

Le  tour  feroit  plaifant,  & beaucoup 
plus  facile  à faire  qu’on  ne  le  croit. 
Soit  dit  entre  nous On  ne  man- 
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queroitpas  plus  de  moyens  pour  l’exé- 
cuter , que  de  raifons  pour  le  jufti- 
fier. ....  (6). 


Il 


A. 

Vous  convenez  donc  à préfent  , 
Monfeigneur  , que  mes  inquiétudes 

font  fondées  ? Qui  nous  répondra 

qu’on  ne  s’avifera  pas  de  toucher  à 
nos  biens  ? . . . . car  on  fait  parfaite- 
ment aujourd’hui  comment  cela  nous 
eft  venu , 6c  à quelles  conditions. . . . 
On  fait  que  nous  avons  faifi  8c  ufurpé 
les  uns,  que  nous  avons  mis  en  œuvre 
toutes  les  rufes  imaginables  pour  nous 
faire  donner  les  autres , 6c  que  nous 
n’avons  rien  tenu  de  tout  ce  que  nous 
avons  promis.  Nous  ne  pouvons  ca- 
cher que  les  revenus  du  Clergé  mon- 
tent , au  moins  , au  cinquième  du  re- 
venu de  la  Nation,  6c  qu’en  confcien- 
ce  nous  Tommes  bien  loin  de  contri- 
buer aux  befoins  de  l’Etat  dans  cette 
proportion. 


Quelque  foibles  que  foient  nos  ti- 
tres , (i  l’on  en  vencit  à cette  extré- 
mité , il  faudrait  bien  dire  6c  crier 
quon  ne  peut,  fans  violer  à-la-fois 
toutes  les  Loix  divines  6c  humaines  , 
attaquer  la  propriété , 6c  fur-tout  celle 
de  l’Eglife. . . . 

A. 

Il  fe  trouveroit  des  Raifonneurs 
qui  ne  manqueraient  pas , tout  en  fai- 
lîlTanr  nos  revenus  , de  démontrer 
qu’ils  n’attaquent  point  la  propriété 
de  l’Eglife. 

B. 

Mais  cela  pourtant  ne  me  paraîtrait 
pas  fi  facile  à prouver. 

A. 

Rien  de  plus  (impie.  Ils  laifleroient 
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à PEglife  fes  biens;  mais  ils  les  appli- 
queraient à des  ufages  très-différens 
de  ceux  auxquels  nous  les  employons. 
Par  exemple  , on  remettroit  en  vi- 
gueur beaucoup  d’établiflemens  utiles 
auxquels  ils  étoient  deftinés;  on  en 
formerait  de  nouveaux  ; on  payerait 
convenablement  le  Clergé  du  fécond 
Ordre , fur  lequel , vous  ne  pouvez 
l’ignorer,  tombe  tout  le  fardeau  du 
travail. . . . 

B. 

Tout  le  fardeau  du  travail!...  Mais 
cependant , compteroit-on  pour  rien 
nos  Mandemens  ? 

A. 

En  fuppofant  que  nous  prenions  la 
peine  de  les  faire , convenons  fran- 
chement , quelque  fublimes  qu’ils 
foient,  qu’on  nous  les  paye  un  peu  cher. 
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B. 

Mais  encore,,  il  faudroit  nous  laiffer 
un  fuperflu  confîdérable,  ne  fût-ce 
que  pour  nos  bonnes  œuvres. 

A. 

On  pourroit  bien  encore  fe  charger 
en  grand  de  nos  bonnes  œuvres  ; on 
pourroit  même  y ajouter,  pour  leur 
donner  plus  de  mérite  , tout  ce  que 
nous  coûtent  nos  Palais,  nos  nom- 
breux domeftiques  , nos  équipages  , 
nos  petites  dépenfes  fecrètes  ; 6c  en 
vérité,  nous  n aurions  pas  grand’chofe 
à répli  quer, . . . 

B. 

Ah  ! Monfeigneur  , vous  allez  trop 

loin La  peur  vous  aveugle 

Vous  croyez  que  les  Peuples 

A. 

Applaudiroient  (7).  Il  n’eft  point  de 
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Ville  qui  n'aime  mieux  fans  doute 
avoir  dans  fes  murs  un  Hôpital  bien 
renté,  bien  adminiftré,  ou  tel  autre 
établiffement  utile,  qu’un  Palais  épif- 
copal,  où  chacun  de  nous  vient  tenir 
fa  Cour  aux  jours  des  Fêtes  foîem- 
nelles , & de-là  repart  vîte  pour  la 
Capitale  , ou  l’attendent  fes  impor- 
tantes affaires  , après  s’être  à peine 
donné  le  temps  de  communiquer  le 
Saint  Efprit  à quelques  pauvres  Prê- 
tres , qu’il  laiffe  chargés  de  tout  le 
travail,  & mourans  de  faim. 

B. 

Nous  ne  faurions  difconvenir  que 
fi  l’on  excepte , èc  en  très-petit  nom- 
bre , quelques-uns  de  nous  qui  ont 
perfonnellement  mérité  , par  leurs 
vertus  & la  fageffe  de  leur  conduite  , 
le  refped  de  la  Nation  , nous  avons 


\6 

généralement  manqué  de  dlfcrétioit 
dans  l’ufage  de  nos  biens....  Je  l'avoue, 
nous  nous  fommes  un  peu  trop  joués 
de  l’humilité  8c  de  la  pauvreté  que 
nous  prêchons  aux  autres  (8). 

A. 

/ 

Il  eft  évident  que  nous  avons  l’air 
de  ne  pas  croire  un  mot  de  tout  ce 
que  nous  difons. . . . De  bonne-foi  * 
quand  votre  Grandeur,  ainfi  que  la 
mienne  , parle  d’humilité  , on  doit 
être  tenté  de  nous  rire  au  nez  ; ôc 
nos  difcours  fur  l’abnégation  des  biens 
de  ce  monde  , dont  nous  regorgeons, 
ne  font  que  de  mauvaifes  plaifante* 
ries 

B. 

Il  eft  à craindre  qu’à  la  lin  les  rieurs 

ne  foient  pas  de  notre  côté Il  y a 

pourtant 
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pourtant  une  réflexion  qui  me  raflure 
un  peu. 

A. 

Bon  ! Quelle  efl:  - elle  ? 

B. 

Mais  c’eft  que,  depuis  bien  long- 
temps déjà , on  efl:  accoutumé  à voir 
le  genre  de  vie  que  nous  menons. 

A. 


J’en  conviens  ; mais  , depuis  long- 
temps aufli  , on  en  murmure  aflez 
hautement. . . . 

B. 


Avouez  qu’il  efl:  bien  malheureux 
que  nous  ne  puiffions  plus  ufer  de  tous 
ces  moyens  qui  nous  réuffiflToient  fl 
bien  autrefois Comme  nous  ex- 

communierions ces  maudits  Raifon- 
neurs!.... 


B 
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A. 

Oui,  c’eft  fâcheux  ; mais  il  n'y  faut 
plus  fonger  ; ce  temps-là  eft  pafle. . . . 
Je  ne  vois  d’autres  reffources  pour 
éloigner  le  coup  qui  doit  nous  frap- 
per , que  le  crédit  perfonnel , les  ta- 
lens  , l’éloquence  de  quelques-uns 
de  nous. 

B. 

Vous  croyez  qu’avec  des  phrafes 
on  pourroit  fe  défendre  encore  quel- 
que temps  ? 

A. 

Oui , en  ne  négligeant  pas  , d’ail- 
leurs, tout  ce  que  l’adrefle  ôc  l’intri- 
gue peuvent  employer  de  moyens 

B. 

Il  eft  vrai  que , dans  toutes  les  cir- 
•nftances  où  nos  Orateurs  fe  font 
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montrés  depuis  le  commencement  de 
tous  ces  débats , on  a été  allez  con- 
tent de  leur  éloquence , & que  les 
Dames  de  la  Cour  fur-tout  ont  paru 
fort  touchées  de  leurs  complimens  au 
Roi  & à la  Famille  Royale.^). 

A. 

Il  faut  tirer  parti  de  tout,  cela  ; 
vanter  & faire  vanter  nos  profondes 
connoilfances  en  adminiftration  , les. 
beaux  établiffèmens  que  nous  avons 
faits  dans  quelques  Provinces  ; en  un 
mot,  nous  attacher  à tous  les  moyens 
temporels,  puifque  la  dépravation  de 
ce  malheureux  fiècle  nous  a tant  fait 
perdre  de  notre  crédit  fpirituel. 

B. 

Monfeigneur , vous  avez  là  d’excel- 
lentes idées. ...  (IO)- 

B 2 
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A. 

* : 

Ce  n’eft  pas  tout  ; je  penfe  encore 
qu’il  eft  convenable  , en  attendant 
des  temps  plus  heureux,  d’abandon- 
ner beaucoup  de  nos  prétentions  8c 
de  nos  privilèges , & de  payer  comme 
tout  le  monde.  Voilà  l’eflentiel  (il). 
Ayons  l’air  de  céder  de  bonne  grâce , 
& d’offrir  de  nous-mêmes  ce  qu’on  ne 
manquera  sûrement  pas  de  nous  en- 
lever— Ainfi,  nous  aurons  le  mérite 
de  prévenir  ce  que  nous  ne  faurions 
empêcher. . . . Puis  les  bonnes  âmes  , 
car  il  y en  a encore  , Monfeigneur , 
viendront  à notre  fecours,  & la  Pro- 
vidence achèvera  ce  que  nous  aurons 
fi  dignement  commencé. 

B. 

Ne  regarderiez  - vous  pas  comme 
très  - avantageux  , Monfeigneur  , de 
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réunir  tous  nos  efforts  pour  faire  en- 
tendre à la  Nobleffe  que  notre  caufe 
eft  commune  ? — Je  prie  votre  Gran- 
deur d'obferver  que  les  biens  de 
l’Eglife  font  véritablement  les  liens  ; 
il  ny  a prefque  pas  de  bons  Bénéficiers 
qui  ne  foient  Gentilshommes  (i  2). 

A. 


C’eft  vrai  ; mais. . . . 

B. 

» 1 . “ ' * ' * 1 

Il  conviendroit  de  lui  fuggérer  en- 
core , qu  après  avoir  attaqué  toutes 
les  prétentions  8c  privilèges  qui  conf- 
tituent  notre  propriété , 011  arrivera 
bientôt  à la  fienne  ; &C  qu’une  fois 
en  train  de  réforme  de  tant  de  pré- 
jugés dont  nous  11e  pouvons  nous  cfif- 
fimuler  la  fottife  „ on  ne  s’arrêtera  pas 
en  auffi  beau  chemin. 

B 3 


Non , non , Monfeigneur , cela  ne 
réufliroit  pas  ; je  ne  puis  être  de  votre 
avis,..*  Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes 
ces  petites  infurrections  du  moment* 
l’Ordre  de  la  Noblefïe  eft  trop  éclairé 
pour  ne  pas  finir  par  voir  que  fes  plus 
grands  intérêts  font  intimement  unis 
à la  profpérité  de  la  Nation,  & que 
la  confervation  de  quelques  miféra- 
bles  Privilèges  gothiques  , ne  fauroit 
balancer  les  avantages  qui  réfulte- 
roient  pour  elle  du  facrifice  qu’elle 
en  feroit....  Quand  ces  premiers  trou- 
bles feront diflipés , elle  féntira  quelle 
n’a  rien  de  mieux  à faire  que  de  faifir 
avec  empreflement  tout  ce  qu’on  lui 
offrira  de  bien  pour  le  Souverain  & 
la  Nation. 
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B. 

Cependant  fa  propriété  8c  la  nôtre 
ont  tant  de  rapports 

A. 

Je  ne  conviens  pas  de  cela. ...  Je 
prierai  votre  Grandeur  d’obferver  aufli 
à fon  tour,  Monfeigneur , que  nous 
ne  tenons  à la  terre,  que  nous  ne  pre- 
nons quelqu’intérêt  à la  terre , que 

ï * f 

pour  le  temps  de  notre  rapide  paffa- 
ge  : il  eft  à peu-près  démontré  que  , 
tous  nos  vœux  tendant  vers  un  autre 
ordre  de  chofes  très-différent  de  celui- 
ci  , nous  nous  inquiétons  fort  peu  de 
ce  qui  nous  furvivra  dans  ce  monde 
périffable;  en  un  mot,  q 
vnns  nas  de  natrie  ici-bas. 
nière  dont  nous  diiiipons  nos  biens 
temporels,  il  eft  aifé  de  juger  du  peu 
de  prix  que  nous  y attachons  ; nous 

B 4 


ne  fommes  donc  que  des  ufufruitiers 
dont  les  fucceiïeurs  fe  tireront  d’af- 
faire comme  ils  pourront:  peu  nous 
importe. 


J’avoue  qu’il  eft  difficile  de  rien  op- 
pofer  de  raifônnable  à de  li  juftes  ré- 
flexions , & je  commence  à croire 
comme  vous  , Monfeigneur  , qu’il 
feroit  auffi  mal  adroit  qu’inutile,  d’en< 
gager  la  Noblefle  à confondre  fes  in- 
térêts avec  les  nôtres. . . . 


Oui,  fans  doute:  nous  devons  bien 
nous  garder  de  lui  propofer  fur  cela  , 
ouvertement  , rien  qui  puifle  nous 
compromettre....  Mais  voici  ce  que 
nous  pouvons  faire 


ait  . Monfet 


vous 
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gneur  : je  ne  me  laffe  pas  de  vous  en- 
tendre ; car , plus  je  vous  écoute , plus 
je  me  remplis  de  vos  faintes  frayeurs, 
& plus  j’admire  les  inépuifables  ref 
fources  de  votre  profond  génie. 

A. 

0 

Votre  Grandeur  a trop  de  bonté.... 
Mais  revenons  à mon  projet. . ...  II 
convient  d’abord  défaire  jouer  tous 
les  reflorts  fecrets  d’intrigues  qui  fe- 
ront en  notre  puiiïance  : enfuite  , 
tandis  que  nous  paroîtrons  confentir, 
avec  infiniment  de  modération  , à 
tout  ce  qu’on  nous  demandera  , nous 
oppoferons  des  difficultés  à toutes  les 
propofitions  qui  n’auront  aucun  rap- 
port direct  à nous-mêmes  ; ainfi  nous 
éviterons  le  foupçon  fi  dangereux  de 
tout  intérêt  perfonnel.  On  pourra 
bien  nous  croire  uniquement  occupés 
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du  bien  de  la  Patrie  ; nous  en  impp- 
ferons  aux  fots  avec  lés  grands  talens 
qu’on  nous  fuppofe  en  adminiftra- 
tion  ; nous  les  ferons  agir  à notre  gré; 
nous  leur  foufflerons  tout  bas , très- 
bas  , ce  qu’ils  auront  à dire , & ce 
qu’ils  nemanquA-ont  pas  de  répéter, 
fi  nous  avons  l’adreffe  de  leur  per- 
fuader  qu’ils  font  imaginé  , ce  qui 
n*eft  nullement  difficile  ; nous  leur 
ferons  entendre  qu’il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  d’attaquer , d’envahir  leurs 
propriétés  ; nous  échaufferons  de 
toutes  parts  l’intérêt  perfonnel  > la 
cupidité  aveugle,  la  fotte  vanité.  On 
criera  , on  dira  que  tout  ce  qu’on 
imagine  eft  impoffible  à exécuter  : 
l’alarme  fe  répandra  ; nous  protefte- 
rons  en  public  de  notre  bonne  foi  ; 
nous  ne  parlerons  jamais  que  du  defir 
que  nous  avons  de  voir  tout  profpérer  ; 


tout  manquera,  parce  quon.ne  s en- 
tendra plus,  & nous  nous  fauverons, 
& nous  l’aurons  échappé  belle! ....  Eh 
bien  ! que  dit  votre  Grandeur  de  ce 
petit  plan- là?.... 


Je  dis  que  j’en  fuis  véritablement 
confondu  d’admiration....  Ah!  Mon- 
feigneur,  l’Eglife  vous  devra  fon  fa- 
lut. ...  Il  faut  fe  hâter  d’agir. . . . 


Nous  fommes  déjà  afïêz  avancés. 
Je  vois  beaucoup  de  fots  qui  font  nos 
dupes , qui  fe  rangent  de  notre  parti , 
fans  fe  douter  qu’ils  ne  font  que  les 
înftrumens  dont  nous  nous  fervons...; 
mais  il  eft  important  d’ufer  des  plus 
grandes  précautions  pour  cacher 
toutes  nos  menées  ; car  Ci  nous  ve- 
nions une  fois  à être  découverts , tous 
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fe  retourneroient  avec  fureur  contre 
nous , & nous  pourrions  bien  payer 
pour  tout  le  monde. 

B. 


Quel  coup,  jufte  Dieu  ! quel  coup, 
fî  Ton  pouvoit  faire  avorter  ce  projet 
d’Etats-Généraux  (13)! 

A. 

Il  ne  faut  pas  l’efpérer  : ceft  im~ 
poflible.  Contentons  - nous  d’empê- 
cher qu’il  n’en  réfulte  au  moins  la 
plus  grande  partie  de  tout  cë  que  nous 
avons  à craindre. , . . 

B. 

Votre  Grandeur  prévoit  - elle  , 
Monfeigneur  , la  manière  dont  on 
pourra  nous  attaquer?  Il  feroit  bon 
d’étudier  d’avance  la  marche  que  l’on 
fuivra. 


' t 


A. 

Ne  doutez  pas  , Monfeîgneur  , 
qu’après  nous  avoir  préalablement 
demandé  plus  d’argent  quil  ne  nous 
convient  d’en  donner , on  fe  propofe 
de  nous  renvoyer  Confirmer  ^ Ordon- 
ner dans  nos  Diocèfes;  en  un  mot, 
de  nous  remettre  à notre  vraie  place 
& avec  l’état  très-juftement  conforme 
à nos  fonctions  , quoi  qu’il  en  foit  de 
nos  fublimes  talens  pour  l’adminiftra- 

tion  temporelle (14).  C’eft  alors 

qu’il  faudra  favoir  nous  contenir  pour 
ne  pas  attirer  l’orage  fur  nous  feuls.,.. 

B. 

Je  crains  cependant  qu’il  ne  nous 
foit  bien  difficile  de  nous  voir  ferrer 
de  li  près  , fans  réclamer  tous  nos 
droits,  comme  tenant  eiïentiellement 
à la  Conftitution  de  la  Monarchie 


Dans  le  fait,  nous  fommes  le  premier 
Corps  de  l’Etat;  8c,  en  cette  qualité.... 


Nous  nous  perdrions  à jamais. . . . 
Non , non*  ne  nous  avifons  pas  de 
réclamer  des  droits  aufli  injuftes 
qu’abfurdes,  fondés  fur  l’ignorance 
& la  plus  groffière  ufurpation. . . . On 
remonteroit  sûrement  à des  fiècles 
antérieurs  à ces  fiècles  de  barbarie  où 
nous  avons  fondé  notre  puiflance. . . . 
Tous  nos  droits  ne  tiendroient  pas  un 
inftant  en  préfence  de  ces  droits  im- 
prefcriptibles  de  la  raifon  8c  de  l’in- 
térêt public. . . . Que  deviendrions  - 
nous , fi  l’on  joignoit  à cela  d’oppofer 
nos  titres  mêmes  8c  l’inconféquence 
éternelle  de  notre  conduite  , aux  vé- 
rités que  nous  prêchons  8c  aux  pré- 


ceptes dont  nous  fommes  dépofi- 
taires  ? . . . . 


Revenons  donc  tout  fimplement  à 
intrigue. 


C’eft-là  le  parti  le  plus  sûr. . . . s’il 
en  efl  temps  encore , il  n’y  a que  ce 
moyen  de  nous  fauver — Je  vous 
répète , Monfeigneur  y que  je  con- 
ferve  encore  quelquefpérance  , quel- 
qu’alarmé  que  je  vous  aye  paru  dès 
le  commencement  de  notre  conver- 
fation.  La  connoiffance  profonde  que 
nous  avons  du  cœur  humain,  doit 
nous  convaincre  d’une  grande  vérité 
Monfeigneur  : on  eft  tou- 


que voici 

jours  affuré  de  trouver  beaucoup  de 
gens  de  fon  parti , quand  on  s’oppofe 
au  bien  : il  ne  s’agit  que  de  favoir 
diriger  leur  marche  ; &:  qui  mieux  que 
nous  a ce  talent-la  ? 


Il  me  vient  une  idée. . . . Ne  pour- 
rions nous  pas  auflî  nous  appuyer  de 
quelques  fecours  de  notre  Clergé? 

A. 

II  feroit  imprudent  d’y  compter: 
ce  feroit  le  plus  dangereux  ennemi 
que  nous  aurions  à combattre.  Il  nous 
hait  6c  nous  méprife  trop,  pour  que 
nous  publions  avoir  en  lui  quelque 
confiance  (14).  Franchement  nous  de- 
vons convenir  que  nous  avons  bien 
fait  tout  ce  quil  falloit  pour  exciter 
également  6c  fa  haine  6c  fon  mépris. 
Nous  avons  tout  envahi  ; nous  avons 
rejeté  fur  lui  tout  le  poids  du  travail.... 
Nos  pauvres  Prêtres  font  pitié  , la 
plupart  manquent  du  néceiïaire;  nous 
les  révoltons  continuellement  par  le 
fpe&acle  de  notre  luxe , nous  les  irri- 
tons 
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tons  par  notre  orgueil  ; nous  les  dé- 
praverions par  notre  exemple  s’ils 

avoient  les  moyens  de  nous  imiter 

Ne  croyez -vous  pas  qu’ils  doivent 
s’ennuyer  de  voir  que  nous  leur  laif- 
fons  tout  à faire  & à pratiquer 
Ne  fe  font-ils  pas  déjà  permis  de  dire 
allez  hautement  qu’ils  fe  réfîgnoient 
dans  l’attente  d’une  révolution  qui 
remettroit  chaque  chofe  à fa  place  ? 

B.  '.v,., 

Rien  donc  à efpérer  de  ce  côté  ? 

A. 

Rien  , rien  abfolument.  Mais  j’ai 
une  obfervation  très  - importante  à 
faire  encore. ...  Il  faut,  quoique  nous 
mourions  de  peur  de  tout  ce  qui  peut 
arriver , avoir  toujours  l’air  de  ne 
rien  craindre.  ^Soyons  les  premiers  à 
rire  de  tout  ce  qu’on  pourra  nous 

C 


34 

dire  fur  les  fujets  de  nos  inquiétudes; 
quelque  vives  que  foient  les  plaifan- 
teries,  nous  aurons,  je  Tefpère , aiïez 
d’ufage  du  monde  pour  les  foutenir 

avec  grâce Il  nous  eft  aifé  de  nous 

attendre  à tout  ce  qu’on  pourra  ima- 
giner : on  ne  nous  furprendra  pas  , 
quand  on  nous  dira  que  nous  fommes 
trop  riches,  que  nous  vivons  d’une 
manière  toute  oppofée  aux  préceptes 
de  la  Religion  que  nous  prêchons  : 
nous  favons  cela  comme  tout  le 
monde  ; cè  font  des  lieux  communs 
mille  fois  rebattus , qui  ne  doivent 
pas  nous  étonner. ...  ' 

' B. 

Oui,  mais  on  ne  s’en  tiendra  pas 
aux  plaifanteries  : il  faudra  toujours 
finir  par  payer. 

A. 

Je  crois  cela  inévitable , & je  crois 
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de  plus , que  nous  devons  nous  efti- 
mer  très-heureux  fî  Ton  veut  bien  en- 
core nous  tenir  quittes  même  en 
payant.  . . . Il  eft  à-propos  , encore  , 
de  ne  pas  trop  difputer  fur  la  forme 
qu’on  nous  prefcrira  pour  contribuer 
aux  charges  de  l’État  ; en  vérité  , l’an- 
cienne eft  fi  ridicule  , qu’il  eft  bien 
étonnant  qu’on  ne  fe  foit  pas  avifé 
plus  tôt  de  la  changer  ( 16  ). 

B. 

Intriguons  , intriguons  toujours , 
Mo'nfeigneur  : le  Ciel  fera  le  refte. 

A. 

J’aime  à voir  votre  Grandeur  dans 
des  fentimens  auffi  réfignés  ; fans 
doute  le  Ciel  fera  le  refte.  Notre  élé- 
vation eft  fon  ouvrage  : c eft  à lui  de 
la  foutenir;  mais  nous  devons  auflî 
l’aider  autarît  que  nous  le  pourrons, 

C 2 
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ne  fût-ce,  hélas  ! que  pour  n’avoir  rien 
à nous  reprocher , 6c  pour  lui  rendre 
bon  compte  un  jour , du  talent  quil 
nous  a confié. 

B. 

J’efpère  qu’on  ne  m’accufera  pas 
de  l’avoir  enfoui.  . . . AfTurément  je 
n’ai  pas  enterré  mon  or  ; 6c  je  puis 
bien  dire,  ainfi  que  vous  , Monfei- 
gneur , que  je  l’ai  dépenfé  noblement. 

A. 


A quoi  montent  à peu-près  vos  re- 
venus ? 


B. 


Mes  trois  Abbayes , tout 

compris , à cent- vingt  mille  francs, 
à-peu-près.  ...  (17). 

A. 


Je  vous  croyois  mieux  que  cela. 
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B. 


Non:  c’eft  la  vérité. 

A. 

Mais  il  vous  faut  bien  de  récono- 
mie  pour  aller  au  bout  de  Tannée  ! . . . . 

B. 

Je  vous  jure  que  fi  Ton  ne  vient  à 
mon  fecours  , je  ferai  obligé  de  m’en- 
terrer tout  vif  dans  mon  Diocèfe. . . . 

A. 

‘ *\  y '*  ' ‘ ' V. 

Il  faut  convenir  que  la  vie  de  Paris 

devient  cruellement  chère On  n’y 

tiendra  pas  en  vérité , fi  cela  continue, 
& fur- tout  fi,  comme  nous  n’en  pou- 
vons douter,  on  veut  nous  faire  payer 
une  fi  forte  part  de  ce  maudit  déficit.... 
Avec  mes  deux  cent  mille  livres , il 
faut  que  j’y  regarde  de  près , je  vous 
le  jure  ; je  n’ai  pourtant  que  douze 

c 3 
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chevaux , & le  refte  monté  fur  ce 
train-là 

B. 

A-propos , irez-vous  ce  foir  chez  la 
Comteiïe  ? 

A. 

Oui  : j’y  paflerai. 

B. 

. ■ ■ r 

Ceft  une  femme  charmante  , con- 
venez-en, Monfeigneur ; de  l’ef- 

prit , tous  les  talens  poffibles , & une 
figure  ! . . . . 

A. 

Oui,  mais  c’eft  une  ennuyeufe  chofe 
que  ce  mari  qui  eft  toujours-là , avec 
fes  pénibles  differtations. 

B. 

Que  voulez-vous  ? il  faut  bien  le 
fupporter  ? 
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A. 

Cela  fait , je  vous  l’avoue  , que  je 
vais  plus  fouvent  chez  la  Marquife....  ; 
elle  n’a  pas  cet  inconvénient-là. . . . 
levais  répéter  ce  foir  avec  elle  un  duo 
charmant. . . . Monfeigneur  , je  me 
rappelle  que  vous  aviez  de  la  voix....; 
en  vérité , c^eft  un  tort  à vous  , de 
l’avoir  négligée. 

B. 

Mon  procès  contre  ces  maudits 
Moines  m’a  tant  occupé  &c  tant  in- 
quiété, que  j’ai  pafîe  tout  mon  hiver 
chez  des  gens  d’affaires. ...  ; aufli  ne 
me  reconnoît-on  plus  dans  le  monde. 

A. 

A-propos  ! vous  me  donnerez  sûre- 
ment des  nouvelles  de  la  Ducheffe 
depuis fon  aventure....  Je  favois  bien 

C 4 
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que  j’àvois  quelque  cliofe  à vous  de- 
mander ; la  tête  me  tourne  9 en  vérité  > 
avec  toutes  leurs  folies  d'Afllmblées 
de  Notables,  d’Etats-Généraux j Paris 
eft  d’un  ennui  insoutenable  : j’en 
mourrai , fur  mon  honneur , fi  tout 
cela  ne  finit  bientôt....  Avouez  donc 
que  la  DuchefTe  s’efk  bien  tirée  de  là. 

B. 

Je  vous  allure  qu’elle  ne  m’a  point 
étonné  ; c’eft  la  femme  la  plus  entre- 
prenante ô£  la  plus  adroite  que  je  corn 
noifTe....  : le  moment  étoit  denge- 
reux. . . . 

A. 

Elle  étoit  perdue, . . . 

B. 

Sans  reffburce 

A. 

Je  vous  félicite  du  dénouement. . . . 
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Mais  je  vous  quitte....  Je  vais  chauffer 
quelques  Nobles — Voici  l’heure  de 
la  leçon. 

B. 

Fort  bien....  {avec  émotion.)  Mais...* 
Monfeigneur.,..  Monfeigneur....  nous 
fommes  perdus. 

A. 

Qu’avez  vous  donc?  vous  pâliffez.... 

B. 

Nous  fommes  perdus  * vous  dis  je  : 
on  nous  a entendus. 

A. 

Comment  cela  ? Je  ne  vois  perfon- 
ne....  votre  Grandeur  a rêvé.... 

B. 

Je  n’ai  point  rêvé — , rien  n’eft  plus 
certain;  on  étoit  caché  là....  ; on  s’eft 
fauvé , sûrement  on  a tout  entendu. 


4* 

A. 

Qu’y  faire  ? 

B. 


Mais  fi  on  publie  notre  converfa- 
tion? 


A. 


Eh  bien  ! nous  la  défavouerons. 

I 

B. 

On  ne  nous  croira  peut-être  pas. 

A. 

Ma  foi , tant  pis....  Au  refte , elle 
n’apprendra  que  ce  que  tout  le  monde 
fiait  déjà. 


F I N. 


NO  TES 

DE  L’ÉDITEUR 

DE  LA  CONVERSATION. 


(i)  V-*E  n’eft , comme  tout  le  monde  le 
fait , que  depuis  le  Cardinal  de  Richelieu  que 
les  Evêques  ont  pris  le  titre  de  h Aonfeigneur . 
On  les  appeloit  auparavant  Révérend  Père  en 
Dieu  ; dénomination  qui  paroît  beaucoup 
plus  convenable  à la  fainteté  8c  à l’humilité , 
que  Ton  regarde  comme  efTentiellement  infé- 
parables  de  leur  état.  J’avoue  qu’il  feroit  diffi- 
cile de  rétablir  aujourd’hui  cet  ufage , 8c  que 
les  Dames  pourraient  trouver  trop  plaifant 
d’appeler  Révérend  Père  en  Dieu  y un  jeune 
Evêque  qui  arrive  dans  un  falon  avec  deux 
chaînes  de  montre , 8c  tout  l’attirail  de  la 
mode  du  jour.  Cela  feroit  ridicule  afïiirémentj 


j 
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mais  il  faut  convenir  auffi  que  cela  le  feroiC 
infiniment  moins  , & que  le  Révérend  Père 
en  Dieu  pourrait  encore  être  d’ufage , s’il  étoit 
appliqué  a un  Prêtre  de  foixante  ans  qui  aurait 
pafie  fa  vie  dans  les  travaux  du  Miniftère  , 8c 
auquel  la  voix  du  Peuple  8c  de  tous  les  Ecclé- 
fîaftiques  du  Diocèfe  aurait  conféré  cette  di- 
gnité , comme  cela  5 dit-on , fe  pratiquoit 
autrefois. 

(2)  Cela  eft  vrai.  Il  me  paraît  de  toute  im- 
pofïibilité , comme  à Monfeigneur  A , que  le 
Clergé  n’éprouve  pas  bientôt  quelque  révolu- 
tion fâcheufe.  Il  ferait  bien  fingulier  qu’il  fût 
ramené  par  des  Laïcs  au  véritable  efprit  de 

l’Evangile! Cela  lui  ferait  infiniment 

d’iionneur  pourtant , 8c  à nous  aufil  * car  ce 
fait  feul  prouverait  qu’il  nous  a parfaitement 
inftruits , 8c  que  nous  avons  merveilleufement 
profité  de  fes  inftruétions. 

(3)  Ce  fut  à l’époque  de  la  décadence  de  la 
Race  des  Carlovingiens , que  les  Evêques  éta- 
blirent toutes  ces  ridicules  prétentions.  II  eft 
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très-vrai  que  le  premier  Canon  du  Concile  de 
Troyes,  tenu  en  898  par  Jean  VIII,  fous  le 
règne  de  Louis  II,  ordonne,  ôc  fous  peine 
d’excommunication  , à toutes  les  Puiffances 
du  Monde,  d’honorer  les  Evêques,  ôc  défend 
à qui  que  ce  foit  d’ofer  s’affeoir  devant  eux 
fans  permifïion  expreffe.  Ils  avoient  précédem- 
ment couronné,  de  leur  propre  autorité.  Roi 
de  Provence , Louis  , fils  de  Bofon.  Ils  par- 
toient , pour  toutes  ces  petites  entreprifes , d’un 
principe  qui  n’étoit  pas , fans  doute  , interprété 
convenablement:  c’étoit  de  la  puiffance  qu’ils 
avoient  reçue  du  Ciel,  de  lier  ôc  de  délier  fur 
la  terre.  Enfin  on  eft  parvenu , à force  de  re- 
préfentations , à leur  faire  entendre  que  cette 
puiffance  n’eft  que  fpirituelle Il  y a beau- 

coup d’autres  chofes  encore  du  même  genre  , 
qu’on  pourra  leur  faire  comprendre  avec  un 
peu  de  temps  ôc  de  patience. 

( 4 ) Monfeigneur  B a bien  raifon.  Il  eft  de 
fait  qu’un  Evêque  aujourd’hui-  peut  reffembler 
à tout  ce  qu’on  voudra , beaucoup  mieux  qu’à 
un  Apôtre , d’après  l’idée  que  nous  en  avons  ^ 


il  peut  s’en  dire  le  fuccefïeur  } mais  poûr  le  re- 
préfentant , cela  feroit  ridicule.  L’ancien  Apô- 
tre ne  fe  contentoit  pas  de  dire  ou  faire  dire 
qu’il  convenoit  d’être  humble  ôc  pauvre  j il 

pratiquoit  l’humilité  ôc  la  pauvreté Or  > 

un  Evêque  ne  pratique  point  l’humilité  ni  la 
pauvreté  j il  ne  pratique  point  l’humilité  , 
parce  qu’il  fe  fait  appeler  Monfeigneur , ce  qui 
eft  un  titre  très -vain  de  ce  bas -monde,  ÔC 
parce  qu’il  veut  toujours  s’afieoir  aux  premières 
places  , ôc  fe  dire,  avec  fes  co  - Seigneurs  ^ le 
premier  Ordre  de  l’Etat  pour  le  temporel  : il 
ne  pratique  point  la  pauvreté  , parce  qu’il  a 
communément  de  très  - gros  revenus  , qu’il 
emploie  , en  très  - bon  Gentilhomme , à fe 
procurer  le  peu  de  jouilfances  qu’on  peut  ob- 
tenir avec  de  l’argent  dans  cette  vallée  de  larmes. 
Un  Evêque  eft  magnifiquement  logé , a com- 
munément une  fort  bonne  table,  fe  fait  voi- 
turer  dans  un  fort  beau  carrofie  , ôcc . ôcc.  Il  a 
beau  dire  que  les  temps  ont  changé , qu’il  faut 
fe  prêter  aux  circonftances , ôc  que  d’ailleurs 
il  n’a  que  l’air  de  jouir  de  tout  cela , pour 
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faire  honneur  à l’Eglife  ; mais  qu’au  fond  du 
cœur  il  eft  très-humble  6c  très-pauvre....:  il 
demeurera  toujours  très- vrai  6c  très- démontré, 
pour  des  gens  groftiers  comme  nous,  qui  ne 
pouvons  juger  que  d’après  les  apparences , 6c 
qui  ne  fommes  pas  alfez  habiles  pour  aller 
jufqu’au  plus  profond  du  cœur,  qu’un  Evêque, 
tel  que  le  font  prefque  tous  ceux  de  ce  Jfiècîe  , 
ne  relfemble  point  du  tout  à un  Apôtre  j 6c 
c’eft  de  cela  feulement  qu’il  eft  queftion.  Il 
nous  eft  impoftlble  d’aller  au-delà  de  ce  que 
nous  voyons,  pour  juger  le  contraire  de  ce  que 
nous  voyons.  Cette  diftin&ion  de  vertus  inté- 
rieures 6c  extérieures  eft  allez  commode , il 
faut  en  convenir.  Si  le  divin  Auteur  de  notre 
Religion  eût  voulu  que  les  Chefs  de  fon  Eglife 
fulfent  riches  6c  honorés  à la  manière  des  Ri- 
ches 6c  des  Grands  du  monde,  je  crois  qu’il 
avoir  la  puilïànce  de  les  établir  tels  dès  l’ori- 
gine.... Pourquoi  donc  n’a-t-il  pas  celle  de 
prêcher , de  pratiquer  l’abnégation  des  biens, 
des  honneurs  de  ce  monde  ? Pourquoi  fes  Dif- 
ciples  immédiats  ont-ils  fuivi  le  même  exem- 


pie  en  prêchant  les  mêmes  principes  ? Pour* 
quoi , Mefleigneurs , nous  prêchez-vous  en- 
core la  même  doétrine  , la  même  morale  î 
Pourquoi  n’avez -vous  retranché  de  tout  cela 
que  la  pratique  ? Daignez  avoir  pitié  de  notre 
ignorance , Ôc  nous  donner , une  bonne  fois  * 
fur  toutes  ces  inconféquences , au  moins  appa-, 

rentes , une  explication  qui  nous  contente. 

/ 

( 5 ) Je  prends  la  liberté  d’aflTurer  aufli  5 
conformément  à l’avis  de  Monfeigneur  A , que 
les  Nobles  abandonnoient  alors  les  Evêchés 
aux  Roturiers } car  nous  croyons  de  bonne-foi 
que  le  Temporel  entre  bien  pour  quelque 
chofe  dans  leur  vocation. 

( 6 ) Oui , cela  feroit  très-facile  ; & nous 
nous  engagerions  bien  à en  indiquer  les  moyens 
au  Souverain  & à la  Nation , fans  manquer 
en  rien  cependant  au  refpeét  que  nous  devons 
à l’Églife. 

(7)  Très  - certainement  ils  applaudiraient. 
No  us^n  avons  fur  cela  rien  à ajouter  aux  ex- 
cellentes 
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cellentes  raifons  dont  Monfeigneur  A appuyé 
cette  afTertion. 

( 8 ) Nous  renvoyons  à la  Note  ( 4 ) , qui 
comprend  à-peu-près  tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  mieux  fur  l’humilité  8c  la  pauvreté  , 
que  l’on  doit  diftinguer  félon  les  temps  8c 
félon  les  lieux. . . . Nous  avouons  que  Mon- 
feigneur A traite  * dans  la  réplique  fuivante  * 
cette  alTertion  d’une  manière  bien  fupérieure 
encore  à la  notre  , 8c  qu’en  vérité  nous  11e 
favons  pas  trop  ce  qu’il  pourroit  répondre  aux 
obfervations  qu’il  a la  bonne-foi  de  faire  lub> 
même* 

( 9 ) Nous  penfons  que  Monfeigneur  B veut 
parler  ici  des  complimens  de  députations 
d’Etats.  Quelque  médiocre  que  tout  cela  foit , 
eu  égard  aux  fadeurs  dont  ces  œuvres  font 
remplies  , 8c  au  tortillage  du  ftyle  , il  faut 
avouer  qu’on  en  a parlé  deux  jours  à-peu-près , 
tant  à Verfailles  qu’à  Paris,  8c  que  la  modeftie 
des  Auteurs  Apoftoliques  de  ces  éloquens  dif- 
eu  beaucoup  à fouffrir  pendant  tout 
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ce  temps.  Nous  avons  été  témoins  de  ce  fuccès , 
ôc  nous  nous  fournies  empreffés , comme  tout 
le  monde , d’y  applaudir  avec  toute  la  fincé- 
rité  dont  nous  fommes  capables. 

(io)  Oui  : voilà  , en  effet,  d’excejlentes 
idées , Ôc  telles  qu’il  eft  impofîible  d’imaginer 
rien  de  mieux.  Tout  le  monde  eft  perfuadé 
que  les  Evêques  font  les  feuls  capables  d’ad- 
miniftrer , quoi  qu’il  en  foit  des  réclamations 
de  quelques  Provinces  où  ils  font  accufés  de 
tout  bouleverfer.  S’il  nous  étoit  permis  d’avan- 
cer ici  notre  témoignage , nous  pourrions  apu- 
rer que  nous  avons  caufé  plus  d’une  fois  avec 
quelques-uns  qui  jouiffoient  dans  ce  genre 
d’une  haute  réputation,  ôc  que  nous  n’avons 
pas  été  moins  furpris  alors  de  leur  profonde 
ignorance  en  adminiftration , que  du  defpo- 
tifme  de  leurs  principes. 

. 

( 11  ) Voilà  aufîi  ce  que  je  confeillerois  au 
très- haut  tlergé,  s’il  m’honoroit  affez  de  fa 
confiance  pour  me  confulter  } ce  feroit  le  feul 
moyen  d’éviter  quelque  chofe  de  pire. 


P 

(12)  Cela  efl  de  la  plus  parfaite  exactitude. 
Il  y a,  je  crois,  moins  encore  de  Bénéficiers 
de  fortune  dans  la  milice  fpirituelle , qu’il  n’y 
a d’Officiers  de  fortune  dans  la  milice  tempo- 
relle : ce  qui  prouve  inconteftablement  que  la 
Nobleflè  reçoit  en  naiflant  exclufivement  toutes 
les  vertus  8c  tous  les  talens  fupérieurs.  Les 
pauvres  Roturiers  ne  peuvent  avoir  que  des 
vertus  8c  des  qualités  du  fécond  ordre.  Il  efl 
évident,  par  exemple,  qu’ils  n’ont  reçu  de  la 
Providence  , en  bravoure , que  ce  qu’il  leur  en 
faut  pour  être  Grenadiers  j 8c  en  vertus  8c  en 
lumières , que  ce  qui  leur  efl  néceffaire  poiy 
être  Vicaires  8c  Curés.  On  ne  pourvoit  dpnc 
pas  communément  faire  des  Officiers  8c  des 
Evêques  de  ces  gens-là  ? Mais  lai  (Tons  ce  tte 
petite  digreffion,  étrangère  à notre  fujet,  pour 
revenir  à la  réflexion  de  Monfeigneur  B , qui 
me  paroît  fort  jufle.  Je  crois,  comme  lui,  quoi 
qu’il  en  foi-t  de  l’opinion  contraire  8c  des  petits 
démêlés  du  Clergé  avec  la  NoblefTe  ; je  crois., 
dis-je,  très  fermement , que  la  NoblefTe  doit 
foutenir  le  Clergé  autant  quelle  le  pourra  , 
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puifquelle  jouit  réellement  de  tous  fes 
biens. 

■ f 

(13)  On  eft  obligé  de  convenir  que  ce 
feroit-là  le  plus  sûr  pour  le  Clergé.  Nous  pen- 
fons  que  cet  Ordre  ne  fëroit  pas  médiocre- 
ment  embarrafte , Ci  la  Nation , réunie  au  Soù- 
verain , lui  demandoit  compte  de  fes  biens  de 
de  fa  conduite.  On  nous  difpenfera , je  crois  , 
de  prouver  que  la  Nation  a le  droit  de  faire 
cette  queftion  ; car  il  eft  évident  que  , payant 
fes  Prêtres  de  toutes  les  dépenfes  de  fbn  culte  , 
elle  ne  commettrait  point  une  indiferétion  en 
fe  permettant  d’examiner  li  tout  fe  pafte  dans 
ce  genre  d’une  manière  conforme  à fes  inten- 
tions. Le  Clergé,  félon  ce  que  beaucoup  de 
gens  aifurent , n’eft  de  ne  peut  être  qu  ufu- 
fruitier. . . . Quel  eft  donc  le  vrai  propriétaire 
des  biens  Eccîéftaftiques  ? La  Nation.  Car  de 
qui  en  tiennent-ils  l’ufage  ? De  la  Nation.  En- 
vers qui  font -ils  engagés  par  les  conditions 
qu’ils  doivent  remplir  ? Envers  la  Nation.  Si 
nous  allions,  je  fuppofe,  changer  tout-à-coup 
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de  Religion  ( ce  dont  Diea  nous  garde  ! mais 
cette  fuppofition . eft  néceffaire  pour  me  faire 
mieux  entendre  ) fes  Bénéficiers  aétuels  joui- 
roient-ils  toujours  également  de  leurs  biens? 
Non  , afïurëment  : la  Nation  les  reprendrait , 
8c  avec  juftice,  pour  doter  les  fonctions  des 
Prêtres  du  nouveau  culte  qu’elle  admettrait. . .. 
Et  afïiirément  les  Evêques  , Abbés  , 8cc.  ne 
pourraient  que  fe  plaindre  d’une  auffi  fâchenfe 
révolution,  mais  fans  accufer  la  Nation  d’in- 
juftice.  Et  pourquoi  cette  accufation  ferait-elle 
fans  fondement  ? Parce  que  tout  le  monde , y 
compris  les  Evêques  8c  les  Abbés  , fendrait 
que  les  fondions  venant  â ceffer , le  revenu  qui 
leur  eft  attribué , n’a  plus  lieu.  Donc  ces  biens 
ne  font  8c  ne  peuvent  être  regardés  comme 
confirmant  une  propriété  abfolue  y indépen- 
dante d’événemens  8c  de  conditions.^.. . Donc 
la  vraie  propriété  defdits  biens  appartient  à la 
Nation  ; donc  elle  eft  en  droit  d’en  demander 
compte,  d’ordonner  qu’ils  foient  appliqués  aux 
ufàges  auxquels  elle  les  a deftinés , d’en  pro- 
portionner a fon  gré  les  revenus  au  travail  de 
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cçux  qui  en  jouifTent , de  réformer  les  abus 
qui  fe  font  gliffés  dans  ce  genre  d’adminiftra- 
tion  j tandis  que  la  Souveraineté , de  fon  coté  > 
aura  le  droit  d’exercer  fur  les  individus  facrés 
la  police  convenable  8c  néceffaire  au  maintien 
de  l’ordre , de  la  décence , 8c  de  l’alliduité  dans 
l’exercice  de  leurs  fondions. 

\ •'  • • •' 

( 14  ) Voilà,  fans  doute,  ce  qu’il  feroit  très- 
à-propos  de  faire.  Inftruire  les  peuples , les 
édifier  par  leur  exemple , veiller  fur  les  études 
8c  la  conduite  de  leur  Clergé  ; cela  peut  fuffire , 
ce  me  femble , au  zèle  des  Evêques , fans  qu’ils 
ayent  à fe  mêler  de  Fadminiftration  de  nos 
affaires  temporelles,  qui  ne  peuvent  que  les 
détourner  du  foin  , beaucoup  plus  important, 
des  fpirituelles.  Ils  ont  parmi  eux  des  modèles 
que  tous  devroient  s’empreffer  d’imiter } mo- 
dèles parfaits  de  toutes  les  vertus  qu’ils  prêchent. 
Ceux-là  reftent  dans  leurs  Diocèfes , n’intri- 
guent point , ne  tracafient  point , font  de  leurs 
revenus  l’ufage  le  plus  noble  8c  le  plus  utile. . . . 
Ceux-là  ne  croyent  pas  que  les  vertus  doivent 
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. fe  prêter  aux  temps  , aux  circonftances  , ôc 
qu’elles  foient  affujetties  aux  modes  ; ils  enten- 
dent encore  moins  ces  diftindtions  de  vertus 
intérieures  ôc  extérieures , qui  difpenfent  de  la 
néceflité  de  l’exemple  fous  les  prétextes  les  plus 

frivoles.  Ils  font  intérieurement  & extérieure - 

\ 

ment  humbles  ôc  pauvres.  Sous  quelque  rapport 
qu’on  les  confidère , ils  font  dignes  de  tous  nos 
refpeéts  ôc  de  tous  nos  hommages. 

(15)  Je  dois  prévenir  qu’il  eft  queftion  ici 
du  plus  grand  nombre,  j’en  conviens , mais  pas 
-de  tous.  Il  fuffit  de  vouloir  bien  lire  la  Note 
précédente,  pour  s’afturer  que  nous  regardons 
comme  très  - important  de  faire  cette  obfer- 
vation. 

( 1 6 ) Il  eft  inconteftable  que  les  biens  du 
Clergé  étoient  autrefois  aftiijettis,  comme  tous 
les  biens,  à un  droit  annuel . Ce  droit  a été 
abrogé  au  temps  où  Us  Evêques  fe  font 
emparés  de  toute  la  puiffance  intérieure  du 
Royaume  , où  le  Pape  s* eft  établi  le  Magiftrat 
univerfel  & fuprême  de  tous  les  Etats  Catho - 
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Ilques*  Alors  les  Bénéficiers  prétendirent  qué 
leurs  biens  > devant  être  facrés  comme  leurs 
Ferfonnes,  ne  pouvoient  êtçe  afiujettis  a au- 
cune  impofition.  On  alla  même  jufquà  faire 
de  ce  principe  fi  jufte  & fi  raifonnable  un  prin- 
cipe de  droit  divin.  Au  moyen  de  cet  àrran- 
gement , le  Clergé  devint  poiTefTeur  de  biens 
immenfes  fur  lefquels  les  plus  hardis  travail- 
leurs en  Finances  n’osèrent  établir  la  plus 
petite  taxe.  S’il  avoit  quelquefois  la  générofité 
d’accorder  quelque  chofe  aux  befoins  de  l’Etat , 
ce  ne  pouvoit  être  qu’après  avoir  confulté  lé 
Pape  , qui  n’àuroit  pas  manqué  d’excommu- 
nier , ipfo  facto  , le  Bénéficier  qui  auroit  payé 
fans  per'miffiôn,  6c  le  Souverain  qui  auroit 
reçu. 

Le  Pape  Boniface  VIII , dans  t explication 
de  fis  Bulles  Clericus  Laïcds , a la  bonté  de 
déclarer  quil  ne  trouve  pas  mauvais  que  le. 
Clergé  de  France  paye  quelque  contribution  au 
Prince  j mais  pourvu  que  ce  foit  fous  le  nom 
de  Don  gratuit  ou  de  Prêt  3 jamais  fous  celui 
de  Taille  ou  d* Impôt  exigible . Peu  apres  il  dé- 
fendit de  payer  ni  décimes  ni  fubfides. 

Indépendamment 
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Indépendamment  des  décimes  , le  Clergé 
veut  bien , dans  fes  Aflemblées , continuer  de 
faire  préfent  au  Souverain  8c  à la  Nation  d’une 
contribution,  qu’il  nomme  encore  aujourd’hui 
Don  gratuit.  Le  Roi  demande , 8c  le  Clergé 
accorde . Cette  expreiïion  eft  confacrée  ; le  Roi 
même  le  reconnoît.  Il  eft  très-probable  qu’il 
arrivera  un  temps  où  cela  paroîtra  à tout  le 
monde  exceftlvement  ridicule. 

(17)  Cette  multiplicité  de  Bénéfices  accu- 
mulés fur  la  inême  tête , eft  un  de  ces  abus 
révoltans  qui  exigent , en  attendant  mieux , un 
prompt  remède.  Dans  les  commencemens  où 
cet  abus  s’introduifit  , on  pouvoit  regarder 
comme  jufte  d’accorder  la  per  mi  filon  de  pofte- 
der  deux  Bénéfices  au  Prêtre  qui  fouvent  n’en 
avoit  qu’un  trop  modique  pour  le  faire  vivre  : 
mais  cela  n’alloit  pas  au-delà  de  l’exaét  nécef- 
faire.  Peu-à-peu , comme  il  eft  facile  de  l’ima- 
giner, le  fuperflu,  8c  le  luxe  même,  furent 
compris  dans  le  nécelfaire  , 8c  la  cupidité  ne 
connut  plus  de  bornes.  O11  arriva  donc  ainfi  au 
point  où  nous  fommes.  Quoi  qu’il  en  foit  des 
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Loix  dè  l’Eglife,  des  Loix  de  l'intérêt  public  ; 
8c  même  des  Loix  de  la  décence , dont  il  faut 
avouer , MefTeigneurs , que  vous  vous  jouez 
fans  le  plus  léger  fcrupule,  je  ne  vois  pas , en 
confcience , ce  que  vous  auriez  à répondre  à 
tous  les  reproches  tant  mérités , dont  on  pour- 
rait vous  accabler.  Si  nous  ufons  de  quelques 
ménagemens  , daignez  bien  vous  perfuader  9 
MefTeigneurs  , que  nous  n’avons  d’autres  rai- 
fons  à vous  donner  de  notre  modération  3 que 
le  refpect  que  nous  confervons  pour  votre  ca- 
ractère , 8c  le  refpect  encore  que  nous  infpirent 
quelques  Juftes  qui  font  parmi  vous. 

Mais  n’abufez  pas  de  cette  modération  ; 
foyez , je  vous  en  conjure , extrêmement  cir- 
confpects  8c  modérés  y car  l’intérêt  de  la  Patrie  , 
celui  même  de  la  Religion  3 nous  feraient  un 
devoir  de  parler  plus  clairement. . . . , 8c  5 en 
vérité , vous  n’y  tiendriez  pas.  Profitez  des  le- 
çons de  prudence  que  vous  trouverez  dans  cette 
Converfation  : c’efl  pour  votre  inftruction  que 
nous  nous  fommes  permis  de  la  publier.  Suivez 
exactement  tous  les  confeils  de  Monfeigneur  A, 
Recommandez  bien  à vos  Orateurs  de  pafFer 
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légèrement  dans  leurs  fublimes  Difcours  fur 
vos  Droits  ôc  Prétentions  *■:  car  il  feroit  très- 
dangereux  pour  vous  d’attirer  fur  tous  ces  objets 
les  regards  de  la  Nation....  Adieu  ,MefTeigneurs; 
c’eft  avec  bien  du  regret  que  je  me  vois  obligé 
de  vous  quitter.  J’ai  l’honneur  de  vous  pro- 
mettre que  5 fi  je  fuis  aflez  heureux  pour  en- 
tendre quelque  nouvelle  Converfation  qui 
puifïè  vous  être  utile,  je  ne  manquerai  pas  de 
la  retenir  ôc  de  vous  l’adrefïèr. 


* Il  faut  lire  fur-tout  les  excellentes  Lettres , qui  vien- 
nent de  paroî tre,  contre  les  Immunités  Eccléfiafliques  â 
tn  réponfe  aux  Remontrances  du  Clergé  de  1750  & 1788» 


